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	Note de l’auteur

	 

	 

	 

	Lorsque j’ai écrit Le jeu du destin, je n’imaginais pas l’intérêt que mon ouvrage allait susciter.

	Le jeu du destin retrace l’histoire d’une femme qui en perdant son unique enfant semble avoir perdu le goût de vivre. Elle quitte son foyer pour tenter de se ressourcer auprès de sa sœur en poste en Afrique de l’Est. Des prairies vertes de Normandie aux confins du désert, la vie de l’héroïne va être bouleversée par une prise d’otage et une rencontre inattendue, qui vont changer son destin.

	Pourtant… les apparences peuvent parfois être trompeuses.

	Chers lecteurs, vous avez été très nombreux à me demander une suite et vous m’avez posé de nombreuses questions sur le devenir de mes personnages : le kidnappeur est-il bien celui que l’on veut nous faire croire ? Élisabelle va-t-elle quitter son mari ? Que va-t-elle faire de tout cet argent ? Et cette petite fille solitaire qui va s’occuper d’elle ? Michel est-il vraiment mort ?

	Dans cette ultime partie, vous trouverez toutes les réponses, qui j’espère, répondront à vos attentes.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Une femme libre est tout le contraire d’une femme légère.

	Simone de Beauvoir


 

	 

	 

	 

	 

	Vivre pour vivre

	 

	 

	 

	Cinq longues années venaient de s’écouler depuis le retour d’Élisabelle en Normandie. Les habitudes avaient repris et chaque jour du calendrier rappelait à Marc qu’il ne devait pas oublier le passé. En effet, il s’était promis de ne pas négliger son épouse et de faire beaucoup plus attention à elle. Il avait compris depuis longtemps déjà, bien avant son départ pour l’Afrique, qu’Élisabelle était une femme libre et qu’elle assumerait toujours ses choix avec ou sans culpabilité. Elle l’avait prouvé en lui proposant une nouvelle fois le divorce. Elle ne s’était jamais réfugiée dans le mystique ou le philosophique et se fichait du qu’en-dira-ton. Lamartine ne disait-il pas : la critique est la puissance des impuissants. Elle agissait et raisonnait selon sa conscience surtout depuis la mort de leur enfant. C’était un peu comme si elle était devenue quelqu’un d’autre. Vivre pour ce qui restait de meilleur. Vivre pour un destin qui ne serait pas celui tracé par d’autres personnes ou par les circonstances.

	Élisabelle avait longtemps été suivie par un psychologue dès son retour en France, comme le lui avait recommandé le Docteur Reignier à la clinique d’Addis-Abeba puis, un jour, elle avait décrété qu’elle en avait assez et n’était plus allée consulter. À la place des rendez-vous, le spécialiste lui avait proposé de tenir un journal, mais elle se sentait assez forte pour reprendre le dessus et avait rejeté cette proposition, d’autant que rien ni personne ne lui rendrait son enfant. Et puis, elle espérait que ses émotions libérées dans le cabinet du médecin resteraient entre les quatre murs ; mais il n’en était rien puisque comme un boulet elle les traînait avec elle. Ces séances ne lui apportaient aucun réconfort. En revanche, elle n’avait pas encore, depuis tout ce temps, comblé le manque de poids perdu au cours de cette aventure. La seule chose désagréable qu’elle gardait était de terribles migraines comme si son cerveau travaillait en permanence. Quelquefois, sa tête ressemblait à une cocotte-minute. Il lui fallait alors s’allonger dans le noir et attendre que la crise passât. C’était toujours dans ces moments-là qu’une foule de questions revenait. Pourquoi par exemple n’avaient-ils pu faire face ensemble à ce drame ? Et ce besoin d’éloignement pour Lisa qui se présentait à elle comme une bouée de sauvetage, alors qu’on sait bien que les problèmes ne sont pas résolus pour autant mais qu’ils sont seulement déplacés ? Marc et Élisabelle ne pouvaient pas ressasser le passé comme le font certains car ils n’arrivaient plus à communiquer. Cela s’était fait comme ça. Sans prévenir. Ils avaient le terrible sentiment d’être seuls chacun de leur côté, étouffés par ce poids du chagrin et cette douleur qu’est la perte de son unique enfant. Il leur était impossible alors d’exprimer leur détresse mutuelle. Mais Élisabelle gardait en elle des zones d’ombres qui, lui semblait-il, l’aidaient à se comprendre elle-même.

	Quelquefois, les souvenirs remontaient de sa mémoire comme s’ils ne voulaient pas être oubliés. Mais comment aurait-elle pu faire autrement ? Ils avaient marqué sa vie à jamais et même si elle n’en parlait pas, c’était ainsi. La nuit, lorsqu’elle se réveillait parfois, elle se mettait à pleurer sans bruit et ses larmes se perdaient dans la taie d’oreiller. Elle pleurait sur son enfant, sur Michel, sur elle-même aussi. Il arrivait que Marc s’en aperçût et sans rien lui demander la prenait dans ses bras. Elle se calmait, se rendormait et au matin tout recommençait comme avant, à l’aube d’un nouveau jour.

	Parfois, elle était en proie à la nostalgie qui s’abattait sur elle comme un orage inattendu et Marc la trouvait, le regard perdu, recroquevillée sur une chaise, les épaules rentrées et la tête entre les mains, mais elle se reprenait aussitôt et faisait tout ce qui était en son pouvoir pour ne pas montrer sa détresse et ce mal-être. Elle remerciait souvent Marc de sa gentillesse, de sa patience, de sa compréhension. « C’est normal, lui disait-il, je t’aime et je suis aussi malheureux que toi quand tu ne vas pas bien ».

	Son destin aurait-il été différent si Michel n’était pas mort ? C’était une question qu’elle se poserait toute sa vie car dans l’incapacité d’y répondre. Ce voyage en terre africaine où tout avait mal commencé et soldé de façon tragique avait marqué sa vie. Elle n’y était d’ailleurs jamais retournée et avait attendu le retour de fin de séjour de sa sœur pour la revoir. Elle avait préféré laisser derrière elle cette douloureuse période. Mais elle n’oublierait jamais cet homme qui avait traversé sa vie comme un éclair et laissé une empreinte indélébile sur son corps et son esprit.

	Bien longtemps après son retour, un samedi, au petit-déjeuner, elle proposa à Marc de lui raconter son aventure dont il connaissait déjà les grandes lignes. Comme un flot trop longtemps retenu, elle ressentit ce besoin de parler pour se libérer du poids de tous ces non-dits, de toutes ces questions qu’il devait se poser de manière légitime et pour lesquelles il n’avait pas de réponse.

	Assis face à face, la cheminée à foyer ouvert dégageait une chaleur apaisante. C’est ce moment que choisit Élisabelle pour lui ouvrir un peu son cœur.

	— Marc, je voudrais que nous parlions de cette maison à Paris qui m’a été léguée. Nous n’y allons jamais et nous ne pouvons pas la garder indéfiniment.

	À dessein, elle se refusait à prononcer le prénom de Michel devant lui.

	— Que veux-tu que je te dise ? Elle est à toi et le testament a bien précisé que tu pouvais en faire ce que bon te semblerait.

	— Oui, je sais. Mais toi, que ferais-tu ?

	— D’abord, veux-tu la garder ? Si oui, pourquoi et pour en faire quoi ? Si non, vends-la et place cet argent dans un premier temps, après tu aviseras.

	— C’est avec toi que je veux en faire quelque chose, pas toute seule !

	— Si tu veux mon avis, ce cadeau est empoisonné dans le sens où il te rappellera toujours quelque chose ou… quelqu’un.

	Marc parlait naturellement et sans animosité, Élisabelle lui en sut gré.

	— Bien, maintenant Marc, le moment est venu de te dire certaines choses.

	— Élisabelle, je te répète que je ne te demande rien, mais si cela peut te soulager…

	— Me soulager ? Non, je ne pense pas, c’est plutôt quelque chose qui doit sortir, que je dois te dire.

	Avec beaucoup de tact et d’élégance, et d’amour aussi, Marc accepta de recevoir cette confession qui sans doute allait libérer un peu le cœur toujours meurtri d’Élisabelle mais risquait de le rendre lui, encore plus malheureux.

	Elle raconta son histoire sans entrer dans des détails qui auraient pu le blesser et lui rappela qu’elle ne s’opposerait pas au divorce, s’il le souhaitait. Elle se sentait bien sûr coupable d’avoir transgressé les règles du mariage, mais assumait son acte. Elle ne revendiquait rien, pas même l’excuse de la situation ou la détresse. Cela s’était fait comme cela et nul besoin de revenir sur la question. Cependant, elle aurait été bien incapable de dire quelle décision elle aurait prise si Michel avait été encore en vie. Bien sûr, peu importait la réponse puisque le choix ne se poserait plus jamais. Et cela, elle le garda pour elle.

	Bien évidemment, Marc n’avait encore une fois, pas voulu entendre parler de séparation et d’un commun accord ils avaient décidé de ne plus évoquer cette affaire ; malgré sa pudeur, il essayait par de multiples attentions de lui montrer ses sentiments qui restaient inchangés. Il faisait partie de ce qu’on pouvait appeler les romantiques. Depuis le retour d’Élisabelle, ils parlaient plus facilement de leur enfant disparu, même si leur chagrin restait intact. Mais le temps faisait son œuvre envers et contre tout. Ensemble, ils avaient pris le temps d’assimiler la chose et désormais ils pouvaient en discuter à peu près normalement. Ils réussissaient même à évoquer des souvenirs de sa petite enfance, les bêtises ou les réflexions comme : est-ce que les nuages vont tomber sur la terre un jour ? L’absence de cet enfant devenait un peu plus supportable chaque jour. D’autre part, ils avaient depuis le temps appris à ressentir l’émotion de l’autre et ils étaient devenus en quelque sorte les champions du compromis. C’est un peu comme s’ils avaient signé un pacte pour le restant de leur vie.

	Élisabelle avait tenté de retravailler pour, comme le disait-elle, « ne pas voir passer le temps » mais Marc l’en avait dissuadée. Ils n’en avaient pas besoin et elle lui semblait encore si fragile.

	Marc était toujours là, prévenant, inquiet au moindre changement d’humeur d’Élisabelle. Elle se rendait compte de la chance qu’elle avait de l’avoir à ses côtés. Bien d’autres maris auraient déjà fui dans de pareilles circonstances. Après son retour, dès qu’elle fut un peu mieux, ils avaient voyagé en Europe, pas très loin, pour ne pas trop la fatiguer. Ils avaient visité la Suisse et ses magnifiques montagnes tout en débordant sur l’Italie. Élisabelle aimait les sommets, la hauteur, même si de les voir si près l’avait un peu oppressée. Cet air pur qui lui donnait le vertige entrait dans ses poumons prêts à exploser. Mais elle se sentait renaître physiquement et respirait les odeurs poivrées des sapins et des mélèzes.

	Marc avait organisé le séjour en choisissant des hébergements simples mais confortables. Il connaissait par cœur ses goûts et savait qu’elle se sentait mal à l’aise dans des endroits trop artificiels. Élisabelle appréciait surtout les chambres d’hôtes où les rencontres étaient toujours dignes d’intérêt et où l’accueil s’apparentait souvent à celui d’amis. Pendant leur périple, tout à la découverte de nouveaux horizons, elle s’était sentie mieux et quelquefois elle lui avait dit : « Je suis si bien ici ». Et là, Marc était heureux, il lui semblait l’avoir retrouvée un peu plus.

	Ainsi passèrent quelques années pendant lesquelles il n’y eut pratiquement aucun nuage à leur entente. Marc avait grimpé dans la hiérarchie de son entreprise et son salaire s’en trouvait fortement augmenté. Élisabelle en avait profité pour faire venir un paysagiste qui leur avait redessiné le jardin qu’elle aimait tant. Les alentours de l’étang aussi avaient été revus et les carpes chinoises vieillissaient tranquillement.

	Un jour, elle s’était aussi attelée à transformer la chambre de leur enfant. L’idée lui était venue un matin dès son réveil. Elle ne voulait pas de mausolée. Il était pour toujours dans son cœur de mère et cela lui suffisait. Elle était donc allée acheter des caisses en plastiques aux couvercles multicolores et avait délicatement rangé à l’intérieur la courte vie de cet être qu’elle ne reverrait jamais. Marc lui avait proposé de repeindre les murs et de redécorer la pièce. Curieusement, cela avait permis à Élisabelle d’intégrer un peu plus encore l’évènement dramatique qu’elle avait vécu, et elle trouva même du plaisir à effectuer ce travail. Elle était en train de retrouver cet élan de vie, plus fort que la mort, qui nous anime tous, même si le décès de son enfant restait insensé. Pour une mère, ce n’était pas dans l’ordre naturel des choses.

	La pièce était donc devenue une chambre d’amis, aux couleurs pastel et aux meubles épurés. Rien de personnel qui put rappeler quoi que ce soit, mais où malgré tout Élisabelle aimait bien venir y faire un peu de couture ou de lecture. Ou beaucoup plus simplement, elle s’asseyait dans le fauteuil, ouvrait la fenêtre et laisser errer son regard sur l’extérieur.

	Élisabelle s’était aussi rapprochée de sa sœur dont le mari avait pris sa retraite. Ils avaient émigré dans les Landes et s’y plaisaient énormément. Marc travaillant encore, ils ne se voyaient pas beaucoup mais Élisabelle allait quelquefois leur rendre visite et appréciait vraiment cette région qu’elle apprenait à connaître. Elle n’excluait pas d’ailleurs d’acheter quelque chose dans le coin.

	Elle avait pu enfin raconter à sa sœur ce qui ne s’exprimait que de vive voix. Mais France, fine mouche avait bien compris à l’époque que sa sœur avait eu une aventure avec ce Michel rencontré à la soirée du vernissage à l’hôtel Sheraton. Cependant, malgré son envie de savoir, elle s’interdisait de poser des questions à Élie au vu de ce qu’elle avait vécu. Malgré leur parentèle naturelle, elles n’étaient pas non plus intimes au point de tout se raconter. Élie avait toujours un peu de réticence à se livrer tout entière, ce qui agaçait beaucoup sa sœur.


 

	 

	 

	 

	 

	Paris, rue des coquelicots

	 

	 

	 

	Au cours des années qui venaient de s’achever, rares étaient les fois où Marc et Élisabelle s’étaient rendus dans la maison de Michel devenue la sienne par testament. Elle se trouvait dans un quartier très chic du 20e arrondissement de Paris, dissimulée aux regards, près de la porte de Bagnolet avec une ligne de métro à deux pas. Les maisons dataient des années vingt sans vraiment de grandes prétentions, mais elles constituaient toutefois un véritable havre de paix. Celle de Lisa dont la façade recouverte de pierre meulière attirait l’œil par sa jolie couleur fauve demeurait une des plus originales. Un petit carré de jardin cerné par des grilles très anciennes débordait en saison de glycines et de chèvrefeuille odorant. La rue Mouillard, seule voie d’accès pour les véhicules, ou la rue piétonne permettaient l’accès au pavillon. Une délicieuse solennité régnait dans ce lieu unique où le temps suspendait son vol.

	Coincée entre deux autres maisons comme le voulait la tradition, celle de Lisa accueillait le visiteur par le petit jardinet. Trois marches menaient directement à la porte d’entrée principale. Un petit vestibule distribuait quelques pièces au rez-de-chaussée et un joli escalier de chêne ciré vous emmenait à l’étage où se trouvaient chambres et salle de bain. L’intérieur baignait dans une odeur de renfermé. La seule chose que Lisa avait faite pratiquement immédiatement avait été de décrocher le tableau de coquelicots et de l’emporter en Normandie. Elle avait tout de suite été séduite par cette toile. Il aurait presque suffi de se pencher pour cueillir une de ces fleurs tant elles semblaient réelles.

	Pour Élisabelle, conserver ce tableau faisait partie des souvenirs et elle honorait ainsi la demande de Michel, cependant Marc restait plus perplexe. Il ne connaissait rien à la peinture mais savait reconnaître la qualité d’un maître. Cette œuvre ne ressemblait à aucune autre dans la maison et pourtant il y en avait un certain nombre. C’est pourquoi il proposa à son épouse de la faire expertiser tout comme certains meubles que de toute façon elle ne souhaitait pas garder. Élisabelle contacta donc Maître Reynaud qui leur indiqua un commissaire-priseur de sa connaissance, véritable professionnel du marché de l’Art. Rendez-vous pris par téléphone, ils se rendirent dans le quartier Drouot du 9e arrondissement de Paris. Marc avait pris soin d’enlever le cadre du tableau afin de réduire l’encombrement. Il l’avait glissé dans un morceau de feutrine, puis emballé dans du plastique bulle. Le tableau sous le bras, ils se rendirent en métro à cette première rencontre, qui serait sans doute le début de plusieurs autres. Arrivés beaucoup trop tôt, ils allèrent boire une bière dans un café du coin. Le paquet posé sur la banquette, une vieille dame avait failli s’asseoir dessus. Marc n’avait eu que le temps de le tirer sur ses genoux.

	Du coup, ils partirent précipitamment et aperçurent très rapidement le Commissaire-priseur qui les attendait dans le hall. Conforme à la description qu’en avait faite Maître Reynaud, l’homme était grand, des moustaches à la Jean Rochefort et une élégance folle dans un costume probablement fait sur mesures. Marc et Élisabelle reconnurent tout de suite le personnage qui en fut très flatté.

	Ils découvrirent un bureau tout aussi raffiné que son locataire mais pratiquement vide. Seuls de gros catalogues trônaient sur une desserte et bien sûr beaucoup de toiles recouvraient les murs. Une secrétaire proposa des rafraîchissements qu’ils refusèrent poliment. La vue sur le quartier était éblouissante en ce jour très clair de printemps.

	— Bien, alors monsieur et madame Bruyères, vous êtes envoyés par Maître Reynaud !

	— Oui, c’est cela, répondit Marc. Mon épouse a hérité d’un tableau et nous souhaiterions le faire expertiser sans pour autant vouloir nous en séparer. Il fait partie d’une succession traitée par Maître Reynaud.

	— Ah, Maître Reynaud, un homme sage et plein de bon sens. Il y a longtemps que nous nous connaissons et je lui ai toujours fait entièrement confiance. Alors, montrez-moi ça, si vous voulez bien.

	Marc sortit le tableau de son emballage. Au premier coup d’œil, l’expert aperçut le dos de la toile, mais quand Marc la retourna, il se leva comme s’il avait vu le diable en personne. Son attitude resta courtoise mais subitement Marc et Élisabelle le sentirent sur ses gardes.

	— Rappelez-moi comment vous êtes entrés en possession de ce tableau.

	Marc lui répéta les mêmes propos qu’à leur arrivée. Que son épouse avait hérité de ce tableau et de biens d’autres dans une succession liquidée par Maître Reynaud qui était aussi un ami intime du légataire.

	Le Commissaire-priseur tournait et retournait la toile de ses mains gantées par habitude. Il prit sa loupe et scruta l’œuvre de plus près.

	— Je suis comme Galaad découvrant le Graal, leur dit-il. Aucun doute, c’est un vrai !

	— Un vrai quoi, monsieur ? demanda Élisabelle.

	— Madame, monsieur, vous avez devant vous un authentique Van Gogh, toile de 1890 disparue de la circulation depuis très longtemps. Les seuls exemplaires qui existent sont des copies. Ce tableau s’intitule « Champ de coquelicots à Auvers sur Oise ».

	Marc et Élisabelle restèrent sans voix. Et que dire de toute façon ? Jamais ils n’avaient tenu entre leurs mains un véritable tableau de Maître.

	— Sans vouloir vous froisser, dit Marc, à quoi voyez-vous que c’est un original ?

	— Dans une carrière monsieur Bruyères, il est très rare de tenir entre ses mains un Van Gogh, aussi quand on en voit un on se trompe rarement. Néanmoins, vous avez raison, il va falloir le faire expertiser par d’autres que moi. D’ailleurs, vous n’allez pas pouvoir repartir avec, il va aller directement dans un coffre en attente, sait-on jamais ! Je vais m’arranger avec Maître Reynaud qui va tomber des nues, lui aussi j’en suis sûr. Au fait, avait-il un cadre ?

	— Oui, répondit Marc, mais c’est un vulgaire encadrement et surtout pas de l’époque du tableau. C’est un objet, tout ce qu’il y a de plus ordinaire.

	— C’est souvent le cas. Les toiles de Maître sont mal encadrées pour ne pas attirer l’attention. Mais rassurez-vous, pour l’instant, ce tableau ne fait pas partie d’objets d’Art volés. Si c’est un vrai Van Gogh, et j’en suis persuadé, personne n’a jamais su comment il avait disparu. En attendant, je peux vous dire que vous tenez une petite fortune entre vos mains. Il y aura forcément une enquête et vous devrez aussi faire un choix car cette œuvre devra se trouver soit dans un musée soit dans un coffre-fort. Pour l’heure, je vais vous délivrer un reçu et voir avec le notaire ce que l’on pourra faire et qui vous conviendra. L’expertise va demander du temps et accessoirement de l’argent. En attendant, je vous demande la plus grande discrétion.

	L’entretien se prolongea encore un moment et le commissaire-priseur ne leur cacha pas que c’était une des plus belles journées de sa vie d’expert. Ce n’était pas forcément le cas pour Marc et Élisabelle qui se retrouvèrent sur le trottoir sous un soleil radieux mais la tête pleine de questionnements. Ils marchèrent jusqu’à la place de la République en passant par les boulevards Montmartre et Poissonnière. Malgré un ciel clair et un temps doux, tous ces immeubles de béton angoissaient Élisabelle. Après avoir appelé Maître Reynaud déjà au courant par son ami, ils décidèrent de repasser à la maison rue des coquelicots, de tout fermer et de prendre un train, dès que possible à la gare Montparnasse pour rejoindre la Normandie.


 

	 

	 

	 

	 

	Mauvaise surprise

	 

	 

	 

	Marc et Élisabelle repartirent par le train corail dans lequel ils avaient réservé leurs places. Ils préféraient le rail aux embouteillages parisiens, même s’il arrivait souvent que quelques grévistes vinssent perturber le trafic.

	Cette escapade à Paris leur avait permis de regarder de plus près ce que contenait la maison, chose qu’Élisabelle n’avait jamais souhaité faire jusqu’à présent. Il faudrait faire venir quelqu’un pour enlever les meubles qu’ils ne garderaient pas. En fait, Élisabelle ne désirait conserver rien d’autre que les tableaux et plusieurs objets insolites sans doute rapportés de ses voyages par Michel, telle cette croix éthiopienne suspendue contre un mur ou cette statue en ivoire qu’elle avait remarquée dans la vitrine du salon.

	Quelques semaines après leur retour, un coup de téléphone de Maître Reynaud leur apprit que la maison venait d’être cambriolée. L’information lui était parvenue par l’ancienne femme de ménage de Michel, qui elle-même l’avait su par une proche voisine intriguée de voir la porte entre-ouverte depuis deux jours. Le notaire avait immédiatement appelé la police et envoyé sa secrétaire sur place. Mais pour l’instant, personne n’en savait plus.

	— Crois-tu que quelqu’un connaisse l’existence du tableau ? dit Marc à Élisabelle.

	— Depuis que la maison est inoccupée, cela aurait pu se produire avant, tu ne crois pas ?

	— Franchement, je ne sais pas. Que t’a dit le notaire exactement ? Requiert-il notre présence ou ta présence ?

	— Non pas pour l’instant, il nous tiendra au courant.

	— Alors, attendons, dit Marc avec un soupir.

	— Quand même, cela me semble bizarre ce cambriolage, maintenant.

	— Que veux-tu dire ?

	— Je ne sais pas, mais cela ne me plaît pas, c’est tout. Cette maison est fermée depuis plusieurs années et tu n’as pas oublié que le propriétaire, enfin l’ancien propriétaire était un agent de renseignement ?

	Lisa n’arrivait toujours pas à prononcer son prénom.

	— Non, je ne l’ai pas oublié, mais c’était il y a longtemps maintenant.

	— Et si la maison était surveillée, suggéra Élisabelle, pour voir qui entre et qui sort ?

	— Depuis tout ce temps, tu imagines une surveillance permanente ? répliqua Marc.

	— Je ne sais pas, le monde est tellement surprenant. Retournons à Paris voir Maître Reynaud, qu’en penses-tu ?

	— Élisabelle, tu nages en plein délire, ferais-tu de l’espionite ? dit Marc en riant.

	— Ne ris pas, je suis sérieuse. Personne n’a jamais su pourquoi j’avais été enlevée, et finalement ce n’est peut-être pas moi qu’on avait voulu kidnapper. C’était peut-être lui à cause de son travail.

	— Et alors, pourquoi attendre tout ce temps ? répliqua Marc.

	Élisabelle marchait en long et en large le front soucieux. Elle se tordait les doigts, frottant ses mains l’une contre l’autre. Sa tête fourmillait d’idées plus sombres les unes que les autres.

	— Oui, tu as raison, mais cela m’intrigue quand même. Attendons des nouvelles.

	Néanmoins, Élisabelle restait un brin inquiète sans trop savoir pourquoi. Marc de son côté n’ayant pas vécu les mêmes évènements que son épouse adoptait une position plus sereine ou alors pour ne pas l’inquiéter n’en laissait rien paraître.

	L’avenir pourtant allait leur démontrer qu’Élisabelle ne faisait pas d’espionite mais qu’elle avait en partie raison, car la situation allait rapidement devenir critique.


 

	 

	 

	 

	 

	Retour à Paris

	 

	 

	 

	Par un jour de grand vent, comme il en existait occasionnellement en Normandie Marc et Élisabelle reprirent le train en direction de la capitale. La secrétaire de Maître Reynaud leur avait donné rendez-vous. Ils connaissaient un peu mieux désormais le notaire et savaient que c’était le genre d’homme à qui l’on pouvait faire confiance. Toutefois, en arrivant, la première chose qui leur sauta aux yeux fut cette mention de « fermeture exceptionnelle ce jour » sur la plaque notariale en bronze, ce qui les intrigua. Ils empruntèrent l’ascenseur jusqu’à l’étage abritant les bureaux de l’étude où Maître Reynaud les attendait.

	Ils retrouvèrent le notaire à l’air éternellement enjoué, tout comme sa charmante secrétaire. Toute leur inquiétude, si petite fut-elle, s’envola immédiatement à la seule vue de la gentillesse de cet homme. La secrétaire proposa des cafés qu’ils prirent tous ensemble bien installés dans des fauteuils club de cuir vert, dans le salon adjacent au bureau.

	Ce que Maître Reynaud s’apprêtait à leur révéler allait changer le cours de leur vie, et surtout celui d’Élisabelle, mais le notaire n’avait pas trop le choix. Michel lui avait à l’époque parlé d’elle et bien sûr de leur relation. Elle avait bien compris quel était son travail. Marc, lui, détenait dans son poste une habilitation correspondante au niveau des secrets que traitait son entreprise et le notaire le savait. Le couple Bruyères bénéficiait donc à ses yeux d’un degré de confiance important, voire absolu.

	— Monsieur et madame Bruyères, ce dont je vais vous parler aujourd’hui ne doit en aucun cas franchir les portes de ce bureau. Croyez bien que si j’avais pu faire autrement, je l’aurais fait. Mon ami défunt va peut-être m’en vouloir de là-haut, mais je ne vois pas d’autre solution et les aléas de la vie m’obligent à vous impliquer dans une situation que vous n’auriez sans doute pas souhaitée. Comme vous le savez, j’ai une charge de notaire, mais s’ajoute aussi une autre responsabilité que je partage avec ma fidèle secrétaire ici présente. Heureusement d’ailleurs, car sans elle je ne sais pas comment nous ferions. Comme vous le savez, Michel de Bonsmoulins du parc Bayard était un ami de longue date, mais il était aussi un agent de renseignements comme je le suis moi-même. Enfin, pour ma secrétaire et moi, c’est un peu différent puisque nous ne bougeons pas de l’étude. Je vais essayer de vous expliquer cela le plus simplement possible afin que vous compreniez bien la situation dans laquelle nous nous trouvons.

	Élisabelle et Marc suivaient attentivement la conversation comme s’ils écoutaient les dialogues d’un film passionnant ou l’exposé d’un conférencier sur un sujet important.

	— Ma secrétaire et moi sommes chargés de répondre à toutes les demandes des agents de notre organisation ou de personnes qui travaillent pour nous, qui passent par Paris et qui ont un problème ou un besoin particulier. Je ne vais pas entrer dans le détail pour faciliter votre compréhension et conserver notre devoir de réserve.

	Pas un bruit ne vint interrompre la conversation. La secrétaire était rodée mais Marc et Élisabelle tombèrent des nues bien sûr ! Jamais ils n’auraient imaginé cet homme déguisé en espion, pas plus que la secrétaire impeccablement moulée dans un tailleur de bonne facture. Élisabelle se demanda immédiatement si ce qu’elle avait vécu des années en arrière risquait de ressortir et s’en ouvrit au notaire.

	— Je ne pense pas, répondit ce dernier, mais avec le cambriolage nous nous posons beaucoup de questions. Vous êtes-vous souvent rendus rue des coquelicots depuis la succession ?

	— Très occasionnellement, dit Élisabelle, nous n’y avons même jamais dormi. Comme vous le savez, nous n’avons pas gardé la femme de ménage, avons fait changer les serrures dont vous avez un double dans votre étude, et comme toutes les redevances font l’objet de prélèvements bancaires, nous ne sommes venus que deux fois peut-être. Oui, pas plus, d’autant que je n’en avais pas envie, encore moins besoin.

	— Voyez-vous, dit Maître Reynaud, ce qui m’intrigue c’est qu’en fait rien n’a été volé. En revanche, tout a été fouillé minutieusement comme si l’on cherchait quelque chose de précis. Rien non plus n’a été cassé ou abîmé. De plus, aucun voisin n’a entendu quoi que ce soit pourtant, certains sont là depuis longtemps. Les intrus ne sont donc pas venus en voiture, mais à pied en passant par une des venelles. Vous n’avez rien remarqué en allant chez le commissaire-priseur ?

	— Absolument rien, dit Marc, mais comme nous ne nous sentions pas en danger, encore moins surveillés, nous n’avions aucune raison de nous méfier de quoi que ce soit ou de quiconque.

	— Très juste monsieur Bruyères. Alors voilà mon conseil ; continuez à vivre normalement, évitez de venir rue des coquelicots pendant que nos services enquêtent. Si la maison est surveillée, on va très vite s’en apercevoir. Nous allons aussi déployer du personnel autour de votre résidence en Normandie, mais ne vous inquiétez pas vous ne vous rendrez compte de rien, c’est juste une précaution supplémentaire. Si toutefois vous remarquiez quelque chose d’anormal dans votre quotidien, n’hésitez pas à téléphoner à ma secrétaire, notre ligne est sécurisée, mais faites-le d’une cabine téléphonique, n’utilisez pas votre poste personnel. Pour terminer avez-vous sorti quelque chose de la maison à part la toile qui est chez l’expert ?

	— Non rien encore. D’ailleurs à propos de cette toile, vous a-t-il dit que cela pouvait s’avérer être un Van Gogh ?

	— Oui, il me l’a dit. Je ne savais pas que c’était un vrai et je peux vous dire que Michel non plus, et pourtant il aimait la peinture le bougre !

	Le notaire prononça ces mots avec beaucoup de sentiments. Élisabelle le décela immédiatement et son cœur battit un peu plus vite.

	— En revanche, je sais d’où vient le tableau. Michel l’avait acquis en toute légalité. L’histoire que je vais vous conter, Michel la tenait des enfants de l’ancien propriétaire de la maison de la rue des coquelicots, la vôtre désormais madame Bruyères.

	Et le notaire enchaîna d’une voix tranquille.

	— Lors de la Première Guerre mondiale le propriétaire de ce tableau monsieur Ange Victor est appelé au front. Il est affecté au 17e régiment d’infanterie stationné aux alentours de Somme-Py dans la Marne. Dans la nuit du 23 au 24 octobre 1918 lors de la préparation de la hunding stellung qui est une ligne de défense qui doublait la ligne Hindenburg, sa compagnie est engagée sur une position avancée de l’ennemi, protégée par du barbelé et défendue par des mitrailleuses légères. Gravement blessé au ventre, le soldat Victor est secouru par un camarade, un dénommé Alphonse Picard qui au péril de sa vie l’a ramené à l’arrière où il fut immédiatement évacué sanitaire. À l’époque, les blessés du ventre n’avaient pratiquement aucune chance de survie et le sachant, les médecins militaires privilégiaient plutôt ceux qui pouvaient être sauvés. Ils ne s’étaient jamais revus jusqu’à ce jour de 1919 où le destin allait les mettre en présence l’un de l’autre dans un bistrot d’Auvers sur Oise où Alphonse Picard, invité par un ami à prendre un verre, se trouvait. Monsieur Victor était très heureux car d’après les enfants Picard, il avait tout tenté pour retrouver son sauveur, mais en vain. Il l’invita chez lui et pour sceller ces heureuses retrouvailles il lui offrit ce tableau dont il ignorait aussi la provenance pour l’avoir toujours vu parmi d’autres dans sa famille. Ses parents et ascendants n’étaient pas riches mais aimaient la peinture. Alphonse Picard revenu chez lui, la toile sous le bras, la montra à son épouse qui la classa tout de suite comme une croûte, décréta qu’elle n’avait pas sa place dans la salle à manger et la relégua dans un placard. À la mort des époux Picard, les enfants vendirent la maison à Michel. Ils ne souhaitèrent récupérer aucun des tableaux et surtout pas la relique et tout resta en l’état. Michel aimant les coquelicots il sortit la toile et l’accrocha. Voici toute l’histoire de ce tableau. Ayant fait moi-même à l’époque la vente du bien, j’ai la liste de tout ce qui se trouvait à l’intérieur quand Michel en fit l’acquisition. Je ne peux pas vous en dire plus pour l’instant, attendons le retour d’expertise, car jusqu’à ce jour personne ne savait que ce tableau pouvait être un authentique Van Gogh.

	La conversation fila autour de la maison de la rue des coquelicots que Maître Reynaud se proposait de vendre si Marc et Élisabelle le souhaitaient. Il pensait d’ailleurs pour sa part que c’était une bonne idée, s’ils ne voulaient pas la conserver. Ils en tireraient un bon prix car elle était bien placée dans un quartier recherché. Il était presque midi quand la sonnerie du téléphone de la secrétaire retentit. Elle fit le déplacement jusqu’à son bureau et revint quelques instants plus tard le visage décomposé.

OEBPS/cover.jpeg





OEBPS/images/image.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





